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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — 11 donne les nouvelles VINGT-QUATRE HEURES avant les journaux de Paris 

'^"^ l*yon, S* août 1844. d 

ne
 saurions exprimer d'une manière complète les senti- ^ 
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de m
épris et d'indignation qui ont saisi toutes les classes de
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 'h\k à la lecture des dégoûtantes attaques dont notre es-

 % 

été l'objet de la part des journaux anglais. On a souvent 

u
é la nation française en la représentant comme légère, ar-
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 te
 passionnée, oublieuse ; mais il n'était venu à personne, du- i 

t les vingt-cinq ans de luttes qui ont fait de l'Europe un vaste ' 

^amp de bataille, la pensée que nos soldats fussent des lâches. La j
 ] C 3

 àsière de leurs pas est empreinte encore sur les monuments de I 
P

 n de capitales pour qu'une pareille injure ne fût pas stupide ;;! ' 

elle devait nous venir précisément du peuple à l'alliance duquel ] j 

notre gouvernement a fait depuis quatorze ans de si déplorables J 

sacrifices. 

(lue la populace de Londres, que la lie delà presse anglaise, ma-

nifestent leur haine par ces déplorables attaques, cela n'a rien qui 

nous étonne; mais que des officiers de marine accusent nos sol-

dats de lâcheté, que le journal le Times se fasse l'éditeur de ces 

oTOSsièretés, voilà ce qui doit étonner et prouver que le rêve de 

l'union des deux, peuples est loin de sa réalisation. On devait espérer 

que le Times, défenseur de la politique delord Aberdeen, reviendrait 

sur ses premières injures et chercherait à les atténuer : loin de 

là ; dans son numéro qui a suivi la publication des lettres écrites à 

bord du Warspite, il essaie de justifier ce qu'ont dit les officiers, il 

en accepte la responsabilité. Il est évident qu'il est en ceci l'organe 

d'un parti qui cherche à déverser le mépris sur la France, qu'il a eu 

pour but de soulever contre elle les passions du peuple anglais. 

Mais ces indignes lettres auront atteint un autre but : elles auront 

excité dans le cœur de nos soldats un désir de vengeance dont 

l'Angleterre pourra s'apercevoir, si la guerre éclate. 

Laissons ces turpitudes pour rechercher les causes qui ont pu 

soulever cette écume de colère. Une lettre écrite de Gibraltar à un 

journal espagnol donne la clef des intrigues qui ont voulu tout à la 

fois empêcher l'empereur du Maroc de céder aux demandes de la 

France, de lui donner une juste satisfaction, et neutraliser les mou-

vements de notre escadre devant Tanger. Les agents anglais ont 

constamment entretenu l'empereur dans la folle pensée que les 

Français n'étaient pas des ennemis à redouter, et qu'il serait très-

facile de les chasser de tous les points de l'Afrique; il est probable 

qu'ils lui ont fait espérer des secours au besoin. Abd-er-Rhaman a ] 

cruaux mensonges, a compté surlespromesses, et s'est engagé dans 

une folle guerre qui pourrait lui coûter aujourd'hui quelques villes 

«quelques ports si le cabinet français avait autant de fermeté que 

nos soldats ont de courage. 

Les mensonges d'une puissance comme l'Angleterre cachent tou-

jours une pensée secrète, un but lointain, un désir qui n'attend 

qu'une occasion pour se manifester, pour se traduire en fait. On 

ne saurait se dissimuler que, malgré les fautes de notre gouverne-
meiu> malgré les projets d'abandon qui ont long-temps germé dans 

certains esprits, malgré les promesses dont la presse anglaise a 

Parté si souvent, notre puissance se soit plus solidement établie en 

Algérie. La Barbarie n'est pas vaincue, il s'en faut ; les tribus ara-
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 qui paraissent le plus soumises se lèveraient contre nous au 

Premier échec, il ne faut pas s'abuser ; mais le pays se sillonne de 
routes .ni permettent à nos corps d'armée de se porter plus rapi-

dement sur les points menacés; les intérêts, ce lien puissant des j 

peuples, tout en laissant les populations distinctes , se mêlent, se \ 

confondent, et la guerre les compromet ; les Européens abondent, 

s'augmentent chaque année, obéissent nécessairement aux lois 

françaises, et, protégées par elles, pourront les défendre un jour; 

la propriété se fonde ; elle a tout à gagner du maintien de la puis-

sance française, tout à perdre du triomphe des Arabes. Nous arri-

vons lentement, ou plutôt nous tendons à une époque où il faudrait 

une guerre générale et des désastres terribles pour nous enlever 

l'Algérie. Mais nous avons besoin de la paix pour consolider ; l'An-

gleterre comprend tout cela, et pour éloigner celte époque d'une 

puissance complètement établie, elle soulève la guerre, elle nous 

suscite des embarras, elle fait Abd-el-Kader sortir de l'obscurité 

dans laquelle il commençait à se perdre. 

Ce but lointain de la destruction de la puissance française en 

Afrique n'est pas le seul que l'Angleterre veuille atteindre ; quand 

| cette puissance agit, il faut toujours considérer et ses projets ulté-

I rieurs et ses projets actuels. Eu déterminant l'empereur du Maroc 

à la guerre contre nous, elle sait fort bien que la diplomatie se 

mêlera d'arranger la querelle. L'Angleterre est toujours disposée à 

se porter médiatrice; dans les circonstances actuelles, elle n'a pas 

manqué de suivre sa politique ordinaire. On sait à quoi elle a 

a abouti jusqu'ici. Mais que la France s'empare d'un port du Maroc, 

vous verrez l'Angleterre, en offrant ses services, en réclamer la re-

mise entre ses mains jusqu'à ce que le différend soit arrangé, ou 

vous la verrez immédiatement trouver un prétexte pour s'emparer 

\ à son tour d'un port du Maroc. 

Nous susciter des embarras en Algérie, nous empêcher d'y asseoir 

' notre puissance de manière à en consolider la durée, s'établir plus 

solidement encore dans le détroit de Gibraltar en occupant un 

point sur les deux rives, voilà le double but qu'a voulu atteindre 

l'Angleterre. Le bombardement de Tanger a montré avec quel 

courage et quelle habileté notre marine savait agir. Si nous avions 

éprouvé un échec, la presse anglaise n'eût pas montré tant de co-

lère ; les injures lui sont inspirées par notre victoire. 

NOUVELLES DU MAROC. 

BRUITS DE PAIX. 

Nous trouvons dans le Sémaphore arrivé ce matin une nouvelle 

importante que nous serions heureux de voir se confirmer. La voici: 

« D'après une lettre d'Alger, reçue par une maison honorable de 

Marseille, le différend de la France et du Maroc serait sur le point 

de recevoir une solution satisfaisante, et l'empereur Abd-er-Rha-

man aurait souscrit à toutes les conditions dictées par M. le maré-

chal Bugeaud. 

» Celle lettre est arrivée par Toulon; elle annonce que M. Eynard, 

porteur de dépêches du maréchal, allait quitter Oran pour se ren-

dre à Port Vendres au moment où arrivaient deux bateaux à vapeur 

sur lesquels avaient été embarqués 2,500 hommes de la garnison 

d'Alger, envoyés pour renforcer le corps d'année d'opérations. Les 

nouvelles rassurantes qu'apportait M. Eynard ont eu pour effet le 

renvoi immédiat de ces troupes à Alger, la situation favorable des 

choses rendant tout renfort inulile. 

» La victoire remportée le 14 a porlé la terreur dans tout le Ma-

roc. Privé de son malériel, de ses vivres, de ses munitions, le fils 

de l'empereur, après sa défaite, n'a pu parvenir à rallier la moin-

dre partie de son armée, qui s'est dispersée dans tous les sens. Il a 

faii connaître à son père l'état des choses, et il paraît que celui-ci, 

déjà effrayé par la nouvelle du bombardement de Tanger, a été tout-

à-fait démoralisé en apprenant le nouveau désastre essuyé par son 

armée. Il s'est empressé de transmettre à son fils l'ordre de traiter 

avec le maréchal et de consentir à toutes les exigences des Français. 

» On ajoute qu'en raison de l'arrangement intervenu entre les 

parties contractantes, 500 hommes d'élite de la cavalerie marocaine 

s'étaient mis à la poursuite d'Abd-el-Kader, que l'empereurs'est en-

gagé à nous livrer. ,,;,|,,
;
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» Cette heureuse nouvelle sera accueillie dans notre ville avec la 

plus vive satisfaction; elle annoncerait en même temps la fin des 

hostilités et le règne définitif de la paix et de la stabilité dans toute 
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» La tente du fds d'Abd-er-Rhaman et le parasol, signe du com-

mandement, glorieux trophées de notre victoire, qui doivent ê'tfe 

transportés à Paris, sont déjà arrivés à Alger. 

» Tous les renseignements qui arrivent d'Afrique sur la brillante 

affaire de Koudiat-Abd-er-Rhaman s'accordent sur ce point impor-

tant que nos troupes ont remporté une éclatante victoire ; mais 

on manque de détails circonstanciés , et jusqu'à présent il est im-

possible de se faire une juste idée des perles que nous avons 

eprouv^s^i,,,!,,;,.,,, |
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» Les journaux et les correspondances qui prétendent posséder 

sur ce sujet des avis particuliers devraient bien préciser la source 

à laquelle ils ont puisé les circonstances de leurs récits, carriën 

n'annonce qu'à Alger on connaisse aulre chose que la dépêche ap-

portée par l'Euphrate, et que les journaux de Marseille ont repro-

duite d'après le Moniteur algérien. 

» Chacun , en l'absence de tout rapport officiel, irace son plan de 

bataille et bat les Marocains en raison de ses propres combinai-

sons, 's.|r^tégi,qufs
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» Les publicistes toulonnais, qui n'ont appris que par les feuilles 

de Marseille la victoire qu'a remportée le maréchal Bugeaud, 

assurent, d'après leurs correspondants d'Oran , que le nombre dës . 

Français mis hors de combat s'élève à 200, et que les blessures sont 

malheureusement graves parla raison qu'on s'est battu à une petitte 

distance. ' 0 —• 

« Ce qui a le plus étonné, dit la correspondance toulonnaise, au 

milieu de l'affreuse mêlée qui vient d'avoir lieu sur les bords de 

l'Isly, c'est la présence au camp marocain d'une nombreuse artille-

rie assez bien dirigée. Le choc a été violent ; il a dù y avoir 

nécessairement un moment de surprise lorsqu'à nos quelques pièces 

ont répondu plus de quarante bouches à feu. » 

» Comment se fait-il que l'auteur de cette lettre connaisse si bien 

la force exacte de l'artillerie ennemie ? 

» Ce qu'il y a de certain, c'est que la bataille du 14 août est 

peut-être le plus beau fait d'armes dont l'armée d'Afrique puisse se 
glorifier. 

» Le bruit de cette victoire s'est répandu dans toute l'Afrique 

avec une merveilleuse rapidité et a produit un enthousiasme uni-
versel. 

» On est impatient maintenant de connaître la suite des opéra-

lions de la colonne aux ordres de M. le maréchal Bugeadd. Il pa-

raît qu'après la bataille du 14, elle est rentrée au càmp pour s'y 

ravitailler. Nous l'avons déjà dit du reste : avec le peu de monde 

dont il dispose, M. le gouverneur-général ne peut s'aventurer au 

loin. Espérons que le gouvernement lui enverra enfin les renforts 

nécessaires pour pousser la guerre avec vigueur. S'il en était au-

trement, il conviendrait, ce nous semble, au chef de l'armée 

d'Afrique de rester constamment sur la défensive; car à quoi bon 

sacrifier des hommes pour obtenir des succès qui ne peuvent nous 

servir en aucune façon, puisqu'on laisse l'armée dans l'impossibi-
! lité de profiter de la victoire ? 

i » Le Phénicien, capitaine Allègre, parti de Cadix le 12 du cou-

i rant, est arrivé dans notre port avaut-hier. Lors de son départ de 

Cadix, l'escadre française, commandée par M. le prince de Join-

- ville, avait quitté la rade de cette ville, faisant voile vers les côtes, 

s occidentales du Maroc. Il ne restait à Caiix que le Véloce et le 

- Goéland, qui chargeaient du charbon pour les bateaux à vapeur de 

i la division. On s'attendait à recevoir.d'un moment à l'autre des 

, nouvelles de l'expédition, et probablement le bombardement et 
- la prise de Mogador. 
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 années s'étaient écoulées. Un matin, Clarence, qui avait alors 
p

arc
 "?uatre ans environ, suivait lentement les allées d'un fort beau 

avait tot ant h unu Wgnjfjque propriété, aux portes de Paris, dont elle 

Elle n'Ai
 Puis peu (le lemPs l'acquisition. 

tendre« point seule' et s'appuyait, avec un abandon et une sorte de 
d'un Ion al contenue, sur le bras d'un homme jeune encore, suivant 
Céli

ne
 ?,!e§arQ une jeune fille qui s'éloignait. Cette jeune tille, c'était 

Sei»blait et P°ét'que enfant de seize ans, la muette intelligente, qui 
facile à l?norer son malheur, et qui en effet l'ignorait, tant il lui était 
geste'

ranirt

mde ae son
 brillant regard, de son adorable sourire, | de son 

L'inconn et Sracieux, do traduire toutes ses pensées. 
tre"te-cin ' qm la reSaraait s'éloigner avec émotion, était un homme de 
«que qui ? 3ns au Plus» ayailt en partage celle beauté mâle et mélanco-
févéïaiç Yl(nPressionne profondément. Ses grands yeux, pleins de passion, 
tll<ir' heaïi tlefeu qui avait brûlé sou aine. Il avait dù beaucoup ai-
5* épron°iP souffrir; mais. devant l'angélique apparition de Céline, il 

SQUven "n<! sorl,e de révolution morale et avait recommencé sa vie. 
H et cet .f elaienl revenus en foule, car Céline c'était Clarence à seize 

•
 Ue

 retour f
n
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T avait aime Clarence : c'était Adrien. 
d^'e' Mil ii • France depuis deux mois, il s'était informé de sa première 

t '^Pt ann!t *accouru ï>rès (l'(îUe. 11 l'avait revue avec bonheur, mais 
informé "n écoulees avaient donné à son amour un calme qui l'avait 
^•

ant
> heur

 Unc tenclre ei inaltérable amitié, Clarence, heureuse en le 

orS ie
 toute ?

Se e
"

tre lui et sa 1Ule
'

les deux seuls êtres (lu
'
elle eût ai

" 
d Appelât i Puissance de son aine, n'avait pas prononcé un seul mot 

Se
'
s
flttv_rirt

P
rn ' EUe avait tant sou"ert autrefois! qu'avait-elle besoin 

ur- mm jouissait du présent avec cette gaîté naïve et pro-

fonde qu'expliquait la vie solitaire qu'elle avait menée depuis seize ans, 
cette vie toute de sentiment, qui lui laissait croire que rien n'était changé, 
puisque son cœur était toujours le même. Adrien était revenu , donc il 
l'aimait. Il la visitait chaque jour; elle lut souriait, lui pressait la main et 
s'attendait à lui entendre demander un bonheur long-temps espéré: elle ne 
doutait point, car elle ne soupçonnait pas que l'amour d'Adrien eût pu s'é-
teindre. Elle bâtissait les rêves les plus délicieux pour l'avenir, et, regar-
dant sa fille adorée, elle murmurait : Nous serons deux pour l'aimer! n 

Le jour où son sort devait se décider était arrivé. Adrien lui avait de-
mandé un entretien particulier, et Clarence, qui s'y attendait avec une 
naïve confiance, avait embrassé sa bile, qu'elle envoyait à son piano, et s'é-
tait dirigée avec Adrien vers un pavillon du parc. 

Ils s'assirent l'un près do l'autre. Adrien prit la main de Clarence ; il 

e^aJtjî,r,èsrén\u., „„, <
H
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— Voyons, mon ami, dit-elle avec un délicieux sourire, pourquoi pa-
raissez-vous si troublé? qu'avez-vous à me dire?... 

— Vous êtes indulgente et bonne, et vous m'éoouterez avec intérêt, je 
le sais... Mais mon émotion est bien naturelle; vous allez prononcer sur 
le sort de toute ma vje. . „„,;, , in,.,,.,,.;'

 ;
 ,-i,i,.i>i».r;>. •!.•»; 

— Moi?... Eh bien! donc, parlez. 
— Il est inutile de vous rappeler le temps de notre jeunesse, où, tous 

deux enfants, comptant sur l'amour pour vaincre les obstacles, nous crû-
mes follement pouvoir lutter, vous contre l'autorité paternelle, moi contre 
la pauvreté. Vous, Clarence, plus forte que moi, plus sago... 

— Plus sage ! répéta-t-elle avec une pénible surprise", dont Adrien ne 
s'aperçut pas, air il continua : • ••! 

— Vous renonçâtes à nos rêves, à notre bonheur, et jo m'éloignai double-

ment malheureuxje vous avais perdue, et j'avais vu couler vos'larmes! 
Eh bien! cet amour, mon amie, je vous le jure, fut l'unique dé1 ma vitf't 
nulle femme, ne vous remplaça sérieusement dans mon cœpr : tout bonheur 
était fini pour moi. . . ,|. . ; 

,
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- Pauvre Adrien ! dit Clarence avec une tendre pitié en pressant st»' 
main. 

— Une mélancolie profonde succéda à mon long désespoir ; puis enfin la 

raison pie vint on aide. Je ne pleurai plus connue un enfant h votre seql 
L ftiipÙUI MMH "t»
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souvenir; mats votre image et votre nom restèrent dans mon çpeiu comme 

nous y gardons jusqu'au dernier de nos jours l'image chérie de notre mère. 
En revenant en France, ma première pensée fut pour vous.: j'accourus et 
seulement alors je vous 'fus réellement infidèle. 

— Infidèle... murmura Clarence qui pâlit subitement. 
— Oui, infidèle, continua Adrien en souriant, infidèle à vous-même.,,-

pour une autre vous-même. Je vous revis-, mais, malkré moi mes regard?' 
s arrêtèrent sur cette enfant pour qui vous aviez tout'oublié ' cette enfant 
qui était devenue vos seules amours, votre univers, votre Dieu Je ne pour 
vais essayer de lutter contre ce saint amour maternel niais je pouvais en-
core vous adorer dans votre fille. EIle a vos traits, votre sourire, jusqu'à 
vos gestes ; c est vous,, telle que je vous ai vue. il y a dix ans, lorsqu'à ge-
noux |e vous fis l'aveu d'un amour qui devait être si malheureux! C'est 
donc vous que j aimo dans Céline, a\*ec la même violence, avec le même 
dévouement. Seulement, si vous la refusiez, à ma tendresse, Clarence, j'au-
rais peut-être moins de courage qu'autrefois, et après vous avoir deux fois; 
perdue, je n'aurais plus que la force de mourir!... Mais qu'avez-vous]? 
votre main est glacée, vous pâlissez! ' ' ] ,. ,., 

— Rien... rien, mon ami, murmura la malheureuse femme... un ma{r-
aise subit auquel je suis stfjUttc... Ce n'est rien ; continuez. 

., 7~ Qu'a!-je à vous dire de plus, mon amie? Votre cicur me comprend 
JjU'ue Céline... comme je vous ai aimée; ma fortune est maintenant im-
mense, toute ma vie sera consacrée uniquement à la rendre heureuse i Je 
Sais'ausâf tout'ce qu'une séparation aurait do douloureux et pour vous et 
pour elle; mais nous ne. nous séparerons jamais. Hésitez-vous donc?n ji. 

— Non, dit Clarence, qui supportait la plus horrible soulfrance, évac'uî 
courage surhumain; mais je dois accomplir mon devoir jusqu'au Umu car... 
il y va de votre lionheur, Adrien... et de celui de nia fiftè M'êt'es-viMW 

pas effrayé-du malheur qui l'a frappée à sa naissance ? Et si unjçrçir» m 

\ — Ah! n'achevezpas J'ai interrogé mon coeur, c'est le malheur de Cé
1

' • 
line qui me la rendue plus chère. Pour renaître à une vie de sentiment, 

; ' ,
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I" un tafo» 5>rd'na,rc. 11
 fallait qu'il s'y joignît la pensée 

I d un entier dévouement, il fallait que je me crusse indispensable à celle • 
, que j aimais... et j avoue que j éprouve autant d'orgueil que de bonhew ■ 
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tard de trois jours. Cepa-

Mïhol, pur suitcuun deran
H
em«m de s;s machina, avait été forcé 

~0e relâcher a Malaga pour se réparer. » 

— On lit dans le Comercioâe, Cadix du 15
 : 

« On nous assure qu'un officier français, porteur de dépêches 

tres-prcsseespour le prince de Joinville, est arrivé avant-hier par 

le bateau a vapeur de Sévillc, et s'est embarqué immédiatement 

' §ûr un bateau à vapeur qui était mouillé dans notre baie, et avec 

lequel d s'est dirigé à la recherche du prince. 

^ » Dans le rapport d'hier au soir, la vigie annonce^ passage 

d'un vaisseau et d'un brick naviguant à l'ouest. Bien que ces bâti-

ments portassent leurs pavillons, le temps brumeux n'a pas per-

mis de découvrir à quelle nation ils appartenaient. Le même 

apport ajoute qu'hier, entre neuf et dix heures du malin, on a 

entendu le bruit de la canonnade du côté du sud, ce qui paraît 

confirmé par plusieurs personnes venues de Conil, et qui disent 

/lowoirjaussi- emeildtf le brait' d'une forte' canonnade du côté du dé-
troit. » 

.rfmnei'J »»l '<— 1 1 —-
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Le brouillard et la pluie aidant, la dépêche entamée par le télé-

graphe a eu le temps d'arriver hier, à huit heures, par estafette. 

La viototre remportée doit nous rassurer sur le sort des trou-

pes que l'imprévoyance du ministère a laissées si long-temps sans 

auxiliaires. Quelle immense responsabilité allait peser sur sa tête, 

Si nos soldats, braves comme leurs aînés de l'expédition d'Egypte, 

n'avaient puisé dans la conscience même du danger qu'ils couraient 

des forces surhumaines ! 

La victoire nous est. restée; mais on doit remarquer que, de l'a-

veu du maréchal Bugeaud, nos pertes ont été sensibles. Elles l'au-

raient été moins, si É présence d'un plus grand nombre de combat-

tants français sur le lieu de l'action avait empêché l'ennemi de nous 

envelopper de toutes paris. Il dépendait du cabinet d'expédier un 

mois ou deux mois plus tôt les renforts qui vont maintenant s'embar-

quer, et qui, devant d'abord s'acclimater, ne pourront pas entrer 

«ou* de suite en campagne et ne serviront qu'à remplacer les sol-

:jiats,qui gardent l'ouest de l'Algérie dans un assez grand rayon. 

Il n'y a plus à hésiter : il faut presser vigoureusement la guerre , 

et que les Marocains n'aient pas le temps de respirer. Leur moral 

va pendant quelques semaines se trouver sensiblement affecté; mais 

qu'ion ne perde jamais de vue que l'Arabe ne voit dans un échec 

qu'une expiation imposée par le ciel, et que, l'expiation subie, il est 

prêt à reprendre son fusil et son yataghan. Ce n'est donc pas assez du 

/ceitdtoatde l'ïsly, ce n'est pas assez de la canonnade de Tanger; il faut 

que Mogador 'soit démantelé par nos boulets, et après Mogador , 

Laraohe, et après Larache, Rabath et Azzilia. Cela fait, nous laisse-

mms dire nos bons et charitables voisins, et nous rirons de leurs 

iiUBdes plaisanteries sur nos soldats de terre et de mer. 

— On assure que la demande de trois millions à la caisse des 

(dépôts par M. de Montativet n'aura pas de suite. Des ordres 

fêtaient donnés à Cherbourg pour les préparatifs de la flottille; on 
prétend qu'ils sont contremandés. Comme le vrai peut quelque 

fois.nfêtré pas vraisemblable, nous attendrons pour féliciter le 

cabinet que la nouvelle soit certaine; mais ce qui est positif, c'est 

que depuis quelques jours elle circule dans les salons politiques, 

iplBB nombreux qu'on ne pourrait le supposer, à cause de la détes-

table saison qui fait rentrer en ville les touristes les plus intrépides, 

t.- îQjtels Seraient les motifs du revirement que nous signalons ? 

Mous ne demandons pas mieux de dire que l'attitude insolente 

de l'Angleterre est la cause principale du contre-ordre, s'il est 

donné:. Mais s'agit-il ici de l'insolence du ministère ou des jour-

naux ministériels d'outre-Manche vis-à-vis de notre armée ? N'est-

ce pas surtout la manière dont la presse britannique a traité un 

ij» de Louis-Philippe qui aurait aigri le système ? 

On dit d'ailleurs que l'empereur Nicolas, lors de son voyage à 

Londres, a montré à qui de droit certaines lettres fort compromet-

tantes, dans lesquelles on lui demandait son amitié et son alliance, 

lettres écrites, à la vérité, il y a déjà long-temps, mais à une épo-

que OÙ une alliance étaitsollicitée également auprès de la Grande-

Bj/etugne. Grande a été la surprise ; et c'est au sentiment qui a 
gflfieédé à cette surprise qu'il faut attribuer en partie la mauvaise 

fcumeiUfiet la grossièreté de sir Robert Peel vis-à-vis de la France 

dans le parlement. 

-icl&ifroideur qui a.existé depuis dans les relations internationales 

entre la France et l'Angleterre aurait donc eu pour principe une 

indiscrétion de; Nicolas. 

—M. de Geiioude, l'ancien censeur de Louis XVIII, est candidat 

à Savenay. Nous verrons bien si les légitimistes de cet arrondisse-

ment, qui ont, eux aussi, la prétention d'être nationaux et indé-

pendants de l'étranger, nommeront celui qui se vantait à Greno-

Me d'avoir passé son sabre dans le ventre d'un Français, au temps 

de l'invasion des Prussiens W'des Autrichiens. 

— Il ne faut pas que le ministère soutienne que le rapport du 

prince de Joinville ne lui est pas arrivé; il est depuis huit jours au 

■'lllli IHHltiWIH 'Il 'I i^Nimwim i' ■ ' nu l'HI .'ilii'i'E'l'IHMW—HIMNWII I, llllifiwBH—llllllll'HIMIl Imll ■IWIIlil n m n 

1IJ 11!J I JÏÏ91 
moins à l'aris.^iu(mnijin'mus'nPFend qu'à ce.rapport estjpjAtc 

prince de Joinville est fort étendu ; qu'on y entre dans de longs dé-

tails sur les négociations qui ont précédé l'attaque du port. On y 

donne textuellement la lettre du pacha d'El-Àzaieh. On conçoit que 

le gouvernement n'ait publié d'abord qu'un court extrait ; mais 

maintenant., est-ce que les expressions du rapport Seraient coif-. 

tr&ires à l'entente cordiale ? 

AFFAIRE DE TAITI. 

On écrit de Londres : 
L'ultimatum de notre gouvernement dans l'affaire Pritchard sera signi-

fié au cabinet français la semaine prochaine; le manque de pièces officielles 
en a retardé l'envoi jusqu'à ce jour. Nous demandons le rappel des deux 
agents français. 

Sir Robert Peel était assez porté à transiger et à se contenter du rappel 
de M. d'Aubigny; mais il a reculé devant la crainte d'encourir le blâme de 
l'opinion, et surtout devant la crainte de se rendre hostiles les méthodistes, 
qui sont très-puissants. 

Ces jésuites du protestantisme sont au nombre de 800,000 ; leur fortune 
est évaluée à 80 millions de francs. Ils ont un petit bureau borgne dans 
Pale.f-Noster-Row, où leur agent signe tous les jours des mandats de 5 à 
6,000 livres sterling , comme s'il s'agissait de 5,000 sous , tout cela pour 
établir des chapelles et envoyer des agents depuis Hong-Kong jusqu'à Taïti. 

Au surplus, jamais nous n'avons été moins prêts à faire la guerre que 
dans ce moment, et si toute cette affaire aboutissait à une rupture avec la 
France, la secte des méthodistes auràil attiré plus de calamités sur l'An-
gleterre que jamais les jésuites n'en ont attiré sur la France. 

Notre gouvernement a du reste envoyé récemment à tous les gouver-
neurs des possessions anglaisés des instructions spéciales, pour le cas d'une 
rupture avec la France. 

t)n journal anglais a publié quelques articles du code de Taïti. 

Nous les reproduisons ; ils expliquent les causes de l'acharnement 

des missionnaires à nous disputer un pouvoir qu'ils ont fait si 

grand, et ils rendraient fort explicable, si elle ne l'était par d'au-

tres motifs tirés de la politique, la complicité de M. Guizot dans 

cet acharnement, en sa qualité de calviniste. 

Tout naturel coupable d'idolâtrie, ou d'être revenu aux pratiques de 
l'ancien culte du pays, sera puni de mort. 

La sédition ou la trahison contre le gouvernement devront être déférées 
au jugement des missionnaires, eux seuls étant en état de prononcer en de 
semblables matières. 

Le jour du Seigneur devra être observé sous les peines les plus sévères. 
Tout individu convaincu de mensonge sera condamné aux travaux forcés. 
La diffamation contre les missionnaires sera punie par des amendes; la 

moitié du produit de ces amendes sera versé à la caisse des missionnaires. 
Toute personne adoptant une doctrine nouvelle autre que la vraie reli-

gion apostolique, enseignée par les missionnaires , sera réputée coupable 
d'hérésie et punie suivant la décision des missionnaires. 

Toute lettre, original ou traduit, non émané de la société des mission-
naires ou non censuré préalablement par les missionnaires, sera brûlé en 
place publique, et ceux qui auront apporté, reçu ou recélé des ouvrages 
ou écrits de cette . nature seront punis suivant la décision des mission-
naires '.~ 

Tout commerce ou échange de marchandises est interdit avec les navi-
res étrangers, excepté le cas où l'on aura obtenu l'agrément préalable des 
principaux juges et des missionnaires. 

Tous, juges ou jurés, devront avoir reçu le baptême et appartenir à l'é-
glise méthodiste. Les affaires jugées par les juges inférieurs pourront être 
déférées, par voie d'appel, au grand-juge ou aux missionnaires dont la sen-
tence sera irrévocable. 

Nul ne pourra être jugé digne de la confiance publique, ni d'occuper un 
emploi dans l'administration, s'il n'est porté sur les listes de souscriptions 
régulières de la société des missionnaires. 

Les journaux anglais s'occupent encore des lettres publiées par 

le Times. Le Morning-Chronicle, qui se dislingue ordinairement 

par les diatribes les plus passionnées contre la France, change au-

jourd'hui de ton en présence de l'abus commis par son confrère. 

Rien n'est plus convenable que les termes dans lesquels il exprime 

sa désapprobation. Nous croyons devoir les transcrire, ne fût-ce 

que pour faire voir que la presse anglaise n'est pas unanimement 

injurieuse, et qu'il est encore dans son sein des organes qui savent 

se respecter en respectant leurs adversaires : 

« Nous ne croyons pas que les Français manquent de bravoure 

et d'habileté, et nous regrettons vivement de voir des journaux et 

des officiers anglais se livrer à de pareilles attaques, qui sont de na-

ture non seulement à comprometire la paix, mais même à rendre 

la guerre plus cruelle. Si nous devons avoir la guerre, et nous n'en 

voyons ni la nécessité ni la probabilité, à moins que les gouverne-

ments des deux pays ne s'écartent des règles de la prudence, tâ-

chons de tempérer une nécessité aussi cruelle par les sentiments 

de générosité et de respect, qui abrégeront la lutte et l'humanise-

ront. Si, d'un côté, nous nous sommes opposés à toute condescen-

dance qui aurait ressemblé à de la peur, ainsi qu'à toute concession, 

d'un autre côté, nous protestons contre celte tendance à aggraver 

l'esprit d'hostilité par des insultes et à provoquer à la guerre les 

Français en leur portant le défi de commettre certains actes d'a-

gression. Nous avons toujours évité avec soin toute attaque contre 

les Français considérés comme naiion. 
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courage et noblesse, et avec les armes qui conviennent^'
aveç 

voure. C'est ainsi que nous diminuerions les horreurs de î !""*" 
et sa durée. » a Sl'wr

e 

Le Times répète que la France a le droit de combattre le \f 

Il fait connaître en termes de plus en plus explicites les c' 

pour lesquelles l'Angleterre n'intervient pas et celles qui i
a d

Cai,ses 

raient à intervenir. ecitie-

« Dans toute cette affaire, dit-il, il n'y a pas de casus belli ■ 

quoi ? Parce que les relations entre l'Angleterre et le Maroc j? VllT' 
pas de casus fœderis. La France est une puissance indépendn 1K 

en est de même du Maroc. Qu'ils s'arrangent entre eux. Ti a " 

les intérêts de l'Angleterre ne seront pas affectés par letip m. ,!?tte 

nue intervention armée de l'Angleterre serait aussi p
eu
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qu'elle serait insultante et dangereuse. Mais que l'honneur de r î ' 

gleterre soit attaqué, et que les intérêts anglais soient comoro 

par cette agression ; que l'amiral français, au lieu de se born ■ 

châtier un ennemi barbare, attaque d'une manière insidieuse o ̂
S 

sultante des territoires alliés de l'Angleterre ou protégés par W> 
qufil mette en danger nos convenances en occupant la ville dont h 

démoli les fortifications, oh ! alors la question changera de face F 

c'est alors qu'il sera permis aux whigs de lâcher toutes les meut 

de la guerre contre la France et contre lord Aberdeen, s'il laissai 
accomplir de tels actes d'agression. » ' 1 

 , 

L'Angleterre agit dans l'ombre quand il s'agit de s'agrandir ■ ell 

commence par se faire petite, puis elle gagne du pied et finit par 

imposer ses volontés. On peut en juger d'après celte note publiée 
par un nouveau journal, le Courrier de Nantes : 

« Des voyageurs qui reviennent de Pondichéry, et qui ont eu oc-

casion de visiter quelques unes des principales villes du littoral in-

dien, parlent des fortifications que les Anglais ont fait construire à 

Aden en termes qui feraient croire que celte place est devenue une 

sone de Gibraltar. 

» La ville est presque complètement entourée de rochers • sur 

ces rochers inaccessibles de tous côtés, taillés, travaillés avec une 

incroyable persévérance, disent-ils, on a disposé des chemins sur 

lesquels peuvent rouler des voitures et par conséquent de l'artille-

rie. En avant de la ville, on a profité de tous les accidents du ter-

rain, de la grande quantité de rocs et de rochers qui s'y rencontrent 

pour établir des forts garnis d'une grande quantité de canons ! on 

a tout tenté pour faire de cette position sinon une place imprenable, 

au moins une place extrêmement difficile à prendre. » 

On lit dans la Réforme du 24 août : 

« Aujourd'hui, à deux heures, les voitures de la cour attendaient 

Louis-Philippe à Saint-Cioud pour le conduire à Versailles. Aquatre 

heures est survenu un contre-ordre, et les voitures sont retournées 

à Neuilly. On disait que la santé de Louis-Philippe ne lui avait pas 

permis de se déranger. D'autres pensent que cette maladie arrive 

tout à point pour motiver la renonciation au voyage de Londres; 

elle n'aurait cependant pas besoin d'excuse. balhà 

Il était fortement question, ces jours derniers, dans plusieurs 

quartiers de la capitale , que des officiers des diverses légions de 

Paris se disposaient à faire circuler une pétition ayant pour but de 
protester contre l'indifférence et l'inaction du ministère en face des 

misérables insultes que le gouvernement anglais fait adresser a 

notre marine et au pays. 

Les ambassadeurs d'Autriche et de France à Constantinople ont 

abandonné la famille Shahab; il n'en est plus question, La m 

d'Augsbourg ne se borne pas à mentionner cette faiblesse de no r 

ambassadeur, elle ajoute qu'il a agi « conformément à ses w«r»; 

lions. » L'Angleterre a encore imposé sa volonté à' nos WW, 

dans cette affaire de Syrie. Les populations qui croyaient pouv 

complet- sur l'assistance de la France sont obligées de se:W™«| 

une résistance passive. Des nouvelles arrivées le 7 aoûtaCons 

nople annonçaient que les populations avaient refusé le paiei 

de l'impôt. ." 1 ■ 

i iiitcMi Afrique française. ••',i,ll'Mï "' ",' 

ALGER, le 20 août 1844. — Ce matin, à sept heures et demie, 

en pensant que Céline me devra tout ce qu'elle connaîtra de joie en 
«e monde. 

— Oui... vous êtes un noble cœur, dit Clarence avec effort, et ma fille 
sera heureuse... Mais si elle refusait '! 

— Pardon, mon amie, mais hier j'ai osé lui confier mes projets, luide-
mâtid'er si elle consentirait àm'appartenir. Ah! si vous saviez quel divin 
regard elle a fixé sur moi... avec quelle adorable candeur elle m'a ten-
du la main... Je suis fou!... Seslèvresne se sont pas entr'ouvertes, et pour-
tant il m'a semblé qu'elle me disait : Je vous aime ! 

— Elle vous aime !... Ce mot suffisait; Adrien, elle est à vous. 
_ Ah ! mon amie, que je suis heureux !... 
— Je vous la confie ; aimez-la comme je l'ai aimée, et moi... 
_- Vous jouirez du bonheur qui sera votre ouvrage; vous ne nous quit-

tewtfpis. 
Non... non, sans doute... Je vous laisse un moment; il faut que j ap-

prenne' à ma fille que je consens à cette union... Vous resterez, vous dî-
nerez avec nous, et nous fixerons dès aujourd'hui... l'époque de ce ma-
riage. Et elle ajouta en serrant la main d'Adrien : Il faut se hâter... si je 
îetibis'à mourir , du moins mourrais-je en paix en vous laissant pour 

appui à ma Céline. 
— Mourir !... vous !... ' . , ,. . 
— Qui sait ? cela peut arriver quand on s y attendle moins... A bienlot. 
Elle sortit vivement du pavillon, laissant Adrien trop heureux pour 

s'être aperçu de «i souffrance. Elle se dirigea vers son appartement, où 
elle lit- dire à sa fille de venir la rejoindre. En entrant chez elle, elle se 
làissa tomber sur un fauteuil en disant avec un sombre désespoir : 

— Lui1 mon fils1 l'époux de ma fille !... Ma fille, ma Céline, oh ! 
narfton 1 Un moment il m'a semblé que je te haïssais!... Malheureuse ! ou-
blier que j'étais mère!... mettre dans la balance son bonheur et le mien!... 

que sais-je, moi ?,. Est-ce je ne sais plus souffrir ? 
File se leva, fêta les yeux sur la glace et (ailltl laisser échapper un 

cri "d'effroi tant ses traits étaient contractés et décomposés par la douleur 

et la violence qu'elle venait de s'imposer. 
— Ah 1 murmura l-elle, mon visnge, sache donc mentir; ma tille va 

•uwttlMV^ feut #*
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 souffrances... iWaut' qu'il les ignore aussi, 

lui! Ma bouche , il faut sourire quand la mort est là, dans mon sein!... 
Ôh! mon Dieu! pardon , pardon!... Je suis mère, et le bonheur de ma 
fille me fait pleurer et mourir ! 

Elle entendit les pas légers de Céline. En un instant , avec cette force 
qu'elle puisait dans son amour maternel, elle composa son visage, tarit ses 
larmes, et pâle comme une morte, mais le sourire aux lèvreselle tendit 
les bras à sa fille qui s'y jeta avec émotion. 

Clarence, après l'avoir pressée avec force sur son sein, comme pour pui-
ser tout le courage dont elle avait besoin dans ce saint embrassement, la 
repoussa doucement et la contempla un instant; puis elle lui dit : 

—Ma Céline adorée, tout-à-fheure un ami qui m'est cher... est venu me 
révéler son amour pour toi. 

Une brûlante rougeur couvrit le visage de Céline, et son regard brillant 
resta fixé sur celui de sa mère. 

— Et... il espère, il croit être aimé... 

Célina porta vivement la main sur son cœur ; Adrien avait dit' vrai. 
Pour exprimer cet amour si naïvement passionné, la muette trouva des 
gestes éloquents ; son regard si ému et si ravi, le mouvement de ses lè-
vres qui frémissaient sous un sourire plein de bonheur et d'amour, tout 
se réunissait pour que le doute fût impossible. 

—Ainsi, reprit la courageuse mère, tu l'aimes? tu seras heureuse de lui 
appartenir?... Oui, aime-le, car c'est un noble cœur qui te sera tout dé-
voué...Que Dieu vous bénisse donc... Ma lâche, à moi, est accomplie... Va; 
maintenant j'ai besoin d'être seule. 

Le regard expressif de Céline interrogea le visage pâle de sa mère avec 
une tendre inquiétude. 

— Je n'ai rien, enfant, dit Clarence en s'efforçant de sourire ; va, je suis 
heureuse de ton bonheur. 

Quinze jours après, grâce aux soins de Clarence, tout était prêt pour le 
mariage, et elle avait été le témoin impassible de tout l'amour qui se ré-
vélait'dans les gestes, dans le regard, dans le sourire de l'intéressante 

muette, et de la passion profonde d'Adrien, qui lui répétait souvent, sans 
soupçonner le mal qu'il lui faisait : 

— Vous ne vous étonnez pas de l'excès de ma tendresse pour Céline; 
c'est tout simplement la continuation de mon premier, de mon unique 

amour. , t n; ^clat m 
Le mariage fut célébré dans la chapelle du village. Il ny eui ^
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fête autour des époux; tout était silence et bonheur. Dieu SB \
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couler les pleurs de Clarence, lorsqu'elle lui demanda ue iu
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force de laisser aux pieds des autels le souvenir du passe, w 

son amour. . . Avivait, 'ors.' 
Le lendemain matin, elle était assise à son secrétaire ;ei e ^
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la jeune mariée, qui1 s'arrêta un instant sur 4e seuil, le vm ,
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éclat vraiment céleste. La main posée sur son cœur, eue w ^ ̂  
en comprimer les battements; puis elle traversa la clian'"'
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nouiller devant Clarence, prit ses deux mains, la,re8 . .
 et
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sublime expression de bonheur; ses lèvres s'entrouvrirent, 

— Ma mère! -'jt^ 
L'amour avait fait un miracle. . .
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— Ah! s'écria Clarence éperdue, ma fille! ma hue-.-" \ 
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— Ma mère ! répéta Céline le visage baigné de larmesuc j .m^rL} 
je t'aime ! je t'aime ! „
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sa fille de baisers; ta voix!... j'ai entendu ta voix. uu 

parle donc encore ! appelle-moi ta mère ! 
— Ma mère ! ,
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Clarence saisit la lettre qu'elle écrivait et la decllir? ,!
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— lit je voulais partir! oh! non, non! il faut quei j
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 sest aussitôt dirigée vers la Marine potirV attendre l'entrée j 

V^K tnlirate dans le port et apprendre les nouvelles qu'il appor- : 

*!' r bâtiment a jeté l'ancre1;! huit heures. Les nombreux curieux 

irfluait daiB'la foule plusieurs autorités) qui s'étaient por-

(<* bnreaâde lu Santé ont appris que M. le lieutenant de vais-
l^aUnin\;dlei commandanti'tîuphrate, venait d'annoncer qu'une 

0 Vvictoire avait été remportée par «os braves troupes sur les 

Willa ■„< commandés par le fils de l'empereur Abd-er-Rhaman en 
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ffiché aussitôt une copie de la dépêche télégraphique 

2 \,jm le maréchal Bugeaud à M. le ministre de lajjguerre, et 

0£STjjto 21 coups de catloit a été tirée eirdignede réjouissance; ; 

Ï0® optilation est dans la joie ; Alger a aujourd'hui un air de fête. 
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e 26° de ligne, qui s'attendait à rentrer en France, au \ 

"■
et

,u#t, yientde'recevoir l'ordre de s'embarquer pour Oran, ! 

ftïfi'.yffl,,.dirigé versZebdou. 
M trainIdes équipages vient de son côté de recevoir l'ordre de ; 

•-fer 300 mulets et un fort détachement sur la colonne du maré-

rï'
n
f U aons

 T
eiiit>

l
c que le ministère ne peut faire moins, dans les 

• 'nsfâVcés'àcluélIfs, que d'envoyer sur-le-champ trois ou qua-
cirC
i(riments de renfort oit maréehid, afin de le mettre a même de 

!? fier de la panique occasionnée dans les rangs ennemis par l'af-

ftiredu 1.4. 
M1 U17 août. — C'est le 10 au soir que le maréchal-gouver-

neur aété informé du bombardement de Tanger par l'escadre aux 

nrdees du prince de Joinville. 

lot»! apprenons de la frontière que les populations du Maroc 

lampées non loin de l'armée avaient abandonné leur territoire, 

jarssant des plaines immenses couvertes de moissons. Ces popula-

tions n'ont même pas repris leurs travaux dernièrement, lorsque 

nos troupes, par suite des protestations pacifiques de Si-Hamida, 

sont rentrées au camp de Lalla-Magrtlia. 

11 est bien fâcheux que le maréchal n'ait pas eu, le 14, assez de 

troupes pour profiter de la victoire ; dans cette circonstance, il eût 

pu avec 20,000 hommes faire une pointe sur Fez. 

Le vapeur le Tartare est arrivé en courrier d'Alger le 15, ayant 

à bord bon nombre de passagers. Ce bâtiment a apporté de Mosta-

ganem deux, compagnies du 32e de ligne. 

Le maréchal-de-camp Duchamp, inspecteur-général de l'artille-

rie, est arrivé par le Tartare. 

Le vapeur Zïi'/na est parti le 16 pour les côtes du Maroc avec 

des dépêches pour M. le contre-amiral prince de Joinville, que M. 

il-maréchal Bugeaud instruit des événements qui viennent de se 

passera la frontière. 

Le vapeur ¥ Euphrate , qui est de retour de Ghajîaouat depuis le* 

1^1, jJUl t *J\J V," WUl 1 lui illJ^V.l • ' • 

wiiîii < 

ê«Jqfeinqt*unsi Chronique^ '•! inonoi ! 

ii .^i'M9Usiai!t}8'i etilaji ■ ,UM' ••••itl. . , Juitii i,, ,., 
M. Joseph Mollard vient de mourir. Les opinions démocratiques 

de_M. Mollard étaient connues ; mais jamais elles n'éveillèrent chez 

personne le moindre sentiment de haine. Nos amis sè louèrent con-

stamment de leurs rapports avec lui. Ami sincère, ndulgent au plus 

|}W degré dans la défense de ses convictions, il s-e montrait spiri-

V}é|.ou mille autres étaient acerbes. 

(Union des Provinct s du 23 août.) 

— Si les faits suivants que l'on raconte étaient vrais, ils accuse-

raient l'incurie de la police et son peu de survei1 lance. On, assure 

q«e:le soir, sous, les. allées d'arbres du quai de Retz, dé jëûnes 

■filles, ayantdes cabas ou de petites boîtes d'objets de quincaillerie, 

attirent par leurs agaceries certains passants d;ns des allées ob-

scures, et que là ils sont dépouillés de leurs montrés et foulards par ; 

te bandits apostés; que d'autres mauvais'éiije :s en blouse, se 

mettant à jouer à ce qu'on appelle la main chaude sont bientôt en-

tourés de curieux qui ne tardent pas à être volés >ar de nombreux 

affidés qui font cercle autour d eux. 

fettesBOte était écrite, lorsque nous avons app -is que, ces jours 

derniers, une partie de ces garnements avaient ét Î arrêtés. 

£«. -. vll^^k l\ ■«(^"'■^■■rf«* Pr<- vinçes.) 

— tadistribution des prix aux élèves des deux sexes des écoles 

fondées par la Société pour l'instruction élémon aire du Rhônë se 

''" 'ieu dimanche dans la grande salle de la bihlio hèque de la ville. 

.^Djmanche, àneuf heures du matin, le nomme Vitalj garçon tri- i 

^wlwjfe-sieur Grenatid, à Lyon» qui condu sait une voiture 
avec rapidité dans la rue

;
 Henri IV , à la Croix-R msse, a renversé 

J
1
*femme âgée de 67 ans et nommée veuve Vincent. Cette mal-

netireuse, malgré les secours qui lui ont éfé dônins, a expiré quel 

qiiesheures plus tard. 

vitala été arrêté le soir, vers huit heures, dans le quartier Saint-

c« rgjS' par le b'rîgSdiér de gendarmerie de la ( roix-Rousse, ac-
^mp^né'd'uh dè ses hommes. 
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 quelques jours, tfjue {endant plusieurs 
««onsécniives quelques réverbères n'avaient pasété.allumés. 

■■'{au, j.^Xfn.jt eu quatre dans cet état sur la place de la Roche, à la 
Meé de la Ghana,' oii pendant la nuit il est.fort utile aux piétons 

sanTrt ̂ i^»K-WBTrUYrjM-alpins complète c bsctirité. Il suffit 

"vèlle
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?
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 «-•elle négligence pour qu'îllé'né se rénou-

j "Tâglioni a obtenu hier un immense su ;cès dans le Dieu 

diitina ïadl'rr- On a vivement applaudi sa da ise si souple, si 
Il .."î

u
ee, si chaste, lillc a été redemandée pal-la salle entière. 

J^*lcliil.iTsikT i lliniTTv I 
meiSÉ^

 a,Ul
'es représentations qu'elle doit d mriër auront lieu 

jj^^ve.idrt.di et lundi. 
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(
' beaucotip de, monde au théâtre des Célestins. Son 

aedy
 nc et

 spirituel lui ntéritc de nombreux apr laudissements. Il 

''''Ce S ?
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 de fou rire dans la Polka en Provint e. 
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' j°"c ^«i>it'«ine Roqueflnette, v.audîville qui a gran-
uenl réussi aux Variétés. 

AriTau^SSembl('0 Sé'X'rale; des membres de la Société des Amis des 

salle nra '.'eu Jeudi 29 courant, à trois heures ét demie, dans la 

Lw 'V'a niùu'1 ,!(' Viu<>-
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 compte-rendu des opérations de H tëmn'i
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 membres dè la commission exécutive 

Pincement de trois membres sortants. 

«•"présem.1?"''8 •'01lllfts K
îîV|>,iR»s assistaient avant-hier au soir à la 

Va'ent 'ra"on. «lu Grand Théâtre. On assure que parmi eux se trou-

^tncléto» !H'tUs llls (,° Mëh'emet-Ati qui se rendent à Paris pour 
J^ter le,,,-éducation. (Courrier.) 
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 Personne d'un indi-
a't monté dans une maison pour y recevoir le montant 

jMii'billetpayablote même jour. Il- parait, d'après^ ce qtté foV I 

[ nous rapporte, que ce malheureux aurait été frappé de plusieurs 

coups de couteau au moment oii il se relirait avec son argent, et c 

qu'il a expiré presque aussitôt. On ajoute que l'auteur do ce lâche q 

guet-apens ainsi que son complice ont été arrêtés par plusieurs per- y 

sonnes accourues aux cris d'une femme qui était survenue sur le 

théâtre du crime au moment où la victime rendait le dernier sou- q 

pir. (Idem.) r 

— Jeudi dernier, un homme de la commune de Sablou s'occu- e 

pnitù battre son blé avec un mulet. La pauvre bête travaillait de- r 

puis six à huit heures, et, harassée de fatigue, elle finit par ne plus c 

pouvoir marcher. Le propriétaire de cet animal eut l'idée, après i 

lui avoir administré inutilement force coups de fouet, d'allumer t 

une poignée de paille, et de faire sentir la flamme au derrière de < 

Sa! bête pour la faire sortir de sa persévérante inertie. On a peine 

à e:oncevoir qu'il y ait encore aujourd'hui des hommes capables i 

d'exercer sur de pauvres animaux d'aussi ineptes brutaliteis. Du : 

reste, notre homme s'est trouvé victime de la vengeance exercée i 

I sur son mulet, qui aspirait légitimement au repos : le feu qu'il avait 

j allumé s'est d'abord communiqué à un tas de paille voisin, puis, de 

I proche en proche, à des gerbiers. Heureusement on est parvenu à 

étouffer l'incendie avant qu'il eût fait des dégâts considérables. 

— Deux affaires dénuées de tout intérêt ont été portées à la 

connaissance du jury dans l'audience de samedi dernier. 

Le sieurEbrat a étécondainné par la cour d'assises, pour vol qua-

lifié, à cinq ans de travaux forces. 

Un autre accusé, le nommé Briday, cultivateur à Saint-Igny-de-

Vers, à été déclaré coupable, à la simple majorité, d'un faux en 

écriture privée. La cour lui a infligé la peine de quatre années 

d'emprisonnement. 

DÉPARTEMENTS. 

Un des maçons employés à la démolition de la maison Danguin, 

à Vi'lléfranche, entraîné par le poids d'une pierre qu'il descendait, 

a failli être précipité dans la rivière qui coule au bas de l'édifice. 

Heureusement, il a eu assez de présence d'esprit et de force pour 

se retenir à la saillie d'une solive. Il est resté un moment suspendu 

sur l'abîme. Ses camafàdesont eu quelque peine à le retirer de cette 

position. Il en a été quitte pour la peur et quelques contusions. 

Le même jour (c'était un jour néfaste pour les démolisseurs de 

cette maison), un charpentier s'est coupé un doigt avec sa hache. 

—Lundi dernier, une femme pauvre, cherchant du bois sec pour 

son chauffage aux environs de Viilefranche, monta sur un arbre afin 

d'en détacher quelques branches desséchées ; elle tomba de l'arbre 

et se cassa la jambe. Elle a été transportée à l'hospice. 

: g » (Journal, de Viilefranche.) i^^——■ 

Nouvelles diverses. 

Un suicide vient de plonger dans le deuil la petite ville de Bour-

gueil, de l'arrondissement de Saumur. M Ruel, fils de l'ancien 

sous-préfet de Chinon, s'est brûlé la cervelle. La perte d'une de ses 

filles, l'autre dangereusement malade, telles sont les causes qu'on 

attribue à l'acte de désespoir de M. Ruel, qui avait une belle fortune 

et jouissait de l'estime générale. 

— Ces jours derniers, on ne parlait dans une des rues de Bor-

deaux, peuplée surtout d'ouvriers cordonniers, que du suicide de 

l'un d'entre eux, qui, sans motif aucun, venait de se jeter du milieu 

du pont dans la rivière. Les secours qu'on avait essayé de lui por-

ter avaient été inutiles, le malheureux n'avait pas reparu à la sur -

face de l'eau. Ses camarades de chambre, qui avaient été informés 

comme les autres de la noyade de leur compagnon, s'étaient retirés 

chez eux pour se coucher, et, n'attendant plus personne, fermèrent 

la porte. Mais à peiue dormirent-ils qu'ils furent reveilhss par des 

coups redoublés à la porte. 

— Oui est là ? cria-i-oii dans l'intérieur. 

— Parbleu ! c'est moi, dit une voix forte et rauque du dehors. 
Ouvrez-vite, car je groloiio. 

11 y eut un moment d'hésitation. En effet, c'était M voix du cor-

donnier qui s'était noyé il
 v

 avait plus de deux heures. Un d'eux ce-

pendant, plus hardi, se leva. 

— Et d'oit*7lmblê^ns--tn,tfwf!r»j»—-

— Corbleu ! lu le vois bien, de la rivière. Donne bjffftjV^^ie 
chemise, que je mêla passe; j'en ai besoin. Figure-toi,,, mqfl^b.pfo 

que j'ai parié que je me jetterais à l'eau du milieu du pont, 'cl que 

je resterais dix minutes sous l'eau : j'ai gagné mon pari. 

— Un crime horrible, commis dans le quartier du Faubourg-du-

Temple, a été découvert hier de la manière la plus inattendue, ,Des. 

mariniers, se promenant sur la berge du canal Saim-Mamh^apent 

curent un cadavrellottant entre deux eaux. Ce cadavre, ayant été 

retiré de l'eau, fut reconnu pour celui d'une jeune fille
[(
je vmgtians 

environ. On crut d'abord que sa mort était le résultat d'un suicide? 

mais un examen plus attentif fit bientôt, découvrir des- indices.de 

violences. Des recherches furent faites immédiatement, et^oialca 

que l'on apprit : ,
 tt

.,
yili UL

 ' . ""'MIOII m .tuonnfâ 
La femme Monceau, blanchisseuse, rne'des'&motiaiert», naab^ 

mnros, au coin delà rue dos Cendriers, avait, an nombre de,fee9 

apprenties, nne jeune fille da quatorze ans, laquelle étaitje'httngéa 

de reporter aux pratiques le linge confié à sà maUi*ssc.;«oUe.jfeun& 

fille, ayant été séduite par un ouvrier nommé M.-.;y demewqmbrue 

Saint-Àmbroise, près la rué Pôplneourt, fit,! peu de'temps! aprù&> 

l'aveu de sa faute à Zoé Ménëènn, figée dé 20 ans, ct.fiUeideib.niaq 

tresse blanchisseuse. Zoo, îhdignée, avertit lepè*c doila jeune fille, 

p,ui se transporta chez le sédueieuret lui administra une Yi^ou*eHSb 

correction manuelle. N. .1^ TÙrlejux, ayant appris: que fe'élaitdZoé 

Monceau qui l'avait 'dénoncé, jura de se veiller;'<cAW cleslicoitatub 

cela? dit il en présence de quelques'personnes^EH'bieufimelteiy 

passera comme la petite; çu lui apprendra à se taire. » 

Samedi dernier 18 août, S<i> se rendit chez la femm^Monceau, 

I qui était aussi sa blanchisseuse. « Je dois sortir debo^jiéhc'ure, lui 

I dit-il, et, comme votre fille Zoé passe devant la m^isj^jpii' Jé 'CMT 

I meure, elle voudra bien me remettre mon linge, n"^ MtL 
I Zoé, grande et forte, n'hésita pas à acecpjer.fa cq^nus'sj^ 

I gré les menaces que N... avait fait entendre; elle^HitJe'lel^é^ 

I main matin à neuf heures pour reporter les linge de \X'^p$\\{ de 

j ce moment, on ne la revit plus. Plusieurs jpH^i^u^re'^Ç ^en-

! j dant lesquels ses parents la cherchèrent rà^^^^^x ^àm. 

i était arrivé: tun "'.jn.vi.v.ii,™'!! 
1 N..., après avoir, le dimanche matin,.puvcjrt a Zçéy^yajt^lu-

. I tentent refermé sa porte, et, sûr de ne pouyç^^^egienierjdû w 

1 voisinage, il lui dit qu'il voulait sé venger, et qu'il fallait' qu'eue 

, I s'abandonnât à lui. La jeune fille refusa, et se mit en défense, fcwe 

(
 j lutte horrible s'engagea. Zoé, après d'être défendre ..tyn^-tp^nps, 

, j '"saisit entre ses dents, par un dernier effaut^ja main de son asslissiir, 

I et la mordit si fortement qu'elle emporta Je îpo/oçaui.j^is dém N... 

I ne se connaissait plus : hors de lui, il renversa ceUe'filfe.Tetrangla 

I et se livra sur son cadavre aux plus abominables at|éntats' Enfin, il 

I sortit enfermant sous clef le corps de la victime, et il alfâ
!^tl§sefïa 

I soirée dans un bal public. 

j La nuit vefajie, l'assassin rentra, chargea le .cadavre sur ses 

J épaules et alla le jeter dans le canal. C'est là, comme nôtos^l'avons 

* I dit plus haut, que le corps a été retrouvé- "S* "fM T* 1 fT 

i I N..., qui vient d'être arrêté , a fait, dit-on , les awiAfles plis 

> | complets. (Gazette des Tribunaux.) 

I — La moisson étant presque terminée aux environs dé ftfefz, de 

I nouveaux ordres viennent d'arriver pour le départ des troupes de 

o T là garnison de (Strasbourg qniofcroat!partie du,çampi(d'(qj)fjr^igj^ 

I de la Moselle. .fiâwrj une uu.aejoù 

I Le 7
e
 bataillon de chasseurs-d'Orléans et la 3f batfegiQrfkiftf d'pr-

I tillerie partent! sâ'mèdi 24,.: : : : i êsvaa ob
 t

e«ùmt l» eh 

o I L'état-majorj lë'^let le 3'bataillon du 3
e
 de^w,<'lfèa(i-mM>, 

I le 1er et le 2e bataillon du 75"de ligne partenttesib-VtffltXw&m-
s I rents corps se rendent àVic(Meurihe). où sera'éahtddfiéè^eîIVWItth 

I de secours. ' raitaOut^e^Sq 

I les'dett* premiers bataillonsîdu, 22", légec^qa^d^^Pltftif, 
I HagUenauetwisseinbourg, et le 2^;bataiUon du]^.d*iigqe^.^ij

j
a

l
^t 

io I de NeuP-Brisach, arriveront & Strasbourg lé î& aôntï, ebsiq S.S noiiv 
J»^"'«q <•••* 1' ,iiii <*<».i> ■ - (Courrier du-Bas-Wim^ i-, NM 

is I —Le 23 août, au théâtre du Havre, on a fdit'ehaMet jusqu'h ifrois 
' I fois l'air de Charles VI : "'' fm™ "> <•»«{ .)i<,it m iinw.ii 
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I — Les Anglais travaillent avec activité à j'augmffiMîdif'3c 'Wlfr 

I marine ; un avisaient d'appeler un, cert^fl.pqmbrû d^v?^ 
j veaux à Woohvich: -,;

vw
<\ '

 J
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I — La reinej d'Angleterçe if^oit ftfâtea:rPr^|de»2ettfi année ; elle 
1 doit partir dans Laprejuière semaine d'octobre.', , 

ï —Le mariage a 1 église a ete refuse «a^ tHKjcttoyen belge par le 

I clergé de Termondc,i|i»r(^
)
qn'iL.traVaUle-i*»na(pa OXeifiijieil 

I prime Un mauvais journal. Les feuilles uMrarça^oliques de France 

I n'en portent pas moins aux. mus la liberté co••?!.•».•• en Belgique. 

,'„'|î'-. —Le coup de pistolet tiré" sur ledirectnùtffe PdI*e"|)u|e*|Rr|H 
I Siléstc, estuneerreurou une invention c" >sj om ta ?i » is co , 

,,1, lapresse fwdaisl a lté lifil l|I|Jj I ÎJffl 
t —La Sineivtmtiàiéiti (fe.''<»mliwcl

r
ftiat d'iilijlklqllvlla 

I piraterie des Maures. L'équipée: a^t* Sàlité. iJerfoit s"eflt passé non 

I loin du cap Spartel, à peu de distance^e .Tanlei „| j r 
m

 I — Plusieurs navires de'Bordeaux ont été expédiés'a W cote
l0
occidentale 

1 d'Afrique pour y chercher l'enj^aW appelé (jucàïa. 'CJM «Bt«Si^lw4oiFo 
I sur une île inhabitée appelée Seliabo, siloéc'par M2(>« degré de latitude 

mol WMli Ipn^tude e* Qd^(^àràn-<(^yMtiln^i(|iialai$)ont 
I déjà ramené leur plein ciiar^éinent de guano. LfeS Wttncalsiine-foiit qbe 

'50 I commencer, cette exploitation. Ouelques .artnaten^SidUoH^eymptttttalBJit 

I Pas se lancer dans cette' spéculation salis être'sors d'y-tr<mvenipi»)t£lcl«», 
I ont demandé eme lé ministre de la mariiie ■ envoyât drtnB'dësipacjaçOT/^ôBt 

I 11 ^aïït.,un.Mviri! de guerre. Cette mission vient tfô*i«i*>niiéCi'àJl*<ow-
I vette?t)P!Êoirè, qui partira de Bres,t, .niluûOI 

— On a'mis à l'eau samedi dernier, à Bor^M^'hn iraWë1'énl<féri;^ va-

tr- I Peur, tie sept cents, Anneaux, auquel on a-di&ié lexnp(n,4e.f/rV^fi.'iffefe 

9(r
-1 battmeut a, été construit pour le compte da^iufer^éht'.bap-,W.

ir
5W-

J gneauj ses dimensions sont de. 50 mèfres de longueîr/tle C mffl'fin?'sa 

^ Plus «rande )ppur et de 5 mètres 20 centunétres do.cf^, Jl rçcTO.fn 
"u I appareil de là force de.KiO chevaux. C'est la plus grande wnstrû^^ en 

ne I fer qpi ait jusqu'ici été exécutée en France. L'Austoi^tàfâmmffl.r 

I Taïti. L,a mâture,ftt ta,iVQilune, seront installées dp:n^ter^.
|(
flue,^yfaâti-

ir
. I ment pourra,faire,mi

1
traYersée;fla^s*e.,WFiYiîide ?fa/n^ 
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 I dans sa cale des cloisons ou compartiments qui rendent Aft inw^.. ihittb-

I mersiblepaur le cas où il se déclarerait„«uel<iW ywto^.^.A^ Rs 
I pompes seront mexbiles et sei aieivt portées, au .pespia,auratesjus dç Jst ïloi-

,r* I son dans laquelle la voie d'eau se sorgdt dé^lariéev,!èl 
[V

.~ \ — Depuis la mise A ettkutlottdu ritAiveauji^réaleinent tsutfl* navigation 

I de l'Escaut, il est«Mfendu aur liAd^rt<s8èlirAdii«-tii;de laiBelgique en 
es I pleine mer, ou de la pleine mer en Belgique, de conmmniquer directe-
inl j ment ou indirectement, sauf leBisxceptS***pé6iHéesi.avKc/ies-oMwq( ri-
tes I ves du royaume des Pays-lias, l'tir «mte "de wâttë onteniietiojl ,-nl» («tiltô 

I que les bateaux à vapçur naviguant sur Londres avaient eue jusqu'oU>i*^lo 
I prendre ou de débarquer des passagers» Flesslrtgue' 'a'ététetslréflï'at des 
I ordres formels ont été donnés par t'ahtorité Supéltiftuye pr,

ur
 empêcher à 

*" I Flessingue tout débarquement ou émbarcniemeHt .de 09ttoLnpAyri>-.^''gno-
I rance où le public Se trouve de cette circon6tanoe a-été «mfn 4éih que 

>r- I quelques personnes, ayant pris cette voie pour se rendreii^Amist!»)^,,^ 
3e- I [ondres à Flessingue, ont été obligées.deîrester A boni.sans^piguw^ller 

là terre. W , 



La Hollande veut profiter des difficultés qui ont surgi'entre la 

Belgique et la Prusse. Voyant sa rivale s'éloigner du /.ollverein, elle 

s'est empressée de faire des avances à celui-ci. Voici ce que nous 

lisons à ce sujet dans la Gazette du P,hin et de la Moselle : 

« La commission centrale pour la navigation du Rhin tiendra 

dans quelques jours sa réunion annuelle à'jlayence. On dit que la 

Hollande y fera plusieurs propositions libérales, très-favorables au 

transit de l'Allemagne. Elle renoncerait entre autres à l'octroi du 

Rhin sur la partie hollandaise du fleuve, ainsi qu'au droit fixe et 

en général à tous les droits que les marchandises en transit doivent 

acquitter en Hollande sur le Rhin jusqu'à la mer, et elle ne pré-

lèverait une fois pour toules que dix cents pour cent kilogrammes. 

En retour, la Hollande exige que la Prusse, de son côté, supprime 

l'octroi du Rhin sur la partie du fleuve depuis Emmerich jusqu'à 

Cologne pour toutes les marchandises entrant par Emmerich et 

sortant par Coblentz, afin que ces dernières ne soient pas frappées 

de droits plus élevés que celles venant de Belgique par le chemin 

de fer pour remonter le Rhin depuis Cologne. L'Allemagne ne peut 

que se féliciter d'une pareille .mesure, maintenant surtout que sa 

position vis-à-vis de la Belgique est devenue assez problématique.» 

Le gouvernement néerlandais vient de rendre public le résultat 

des mesures financières qu'il avait prises pour le remboursement ou 

l'échange d'une partie de la dette publique. Soixante-seize millions 

de florins de la dette 5 0/0 ont été convertis à 4 0/0, et vingt-sept 

millions remboursés, à la demande des créanciers de l'Etat. » 

Un traité a été signé entre les gouvernements d'Angleterre et de 

nanovre pour régler à nouveau les droits perçus par ce dernier à 

l'entrée de l'Elbe, et connus sous le nom de droits de stade. Le roi 

de Hanovre, dit le Morning-Post, s'est montré bienveillant pour sou 

pays natal dans le règlement de cette affaire. 

Voici les principales dispositions du traité : 

« Aux termes de l'article 1", les vaisseaux hanovriens arrivant 

dans les ports britanniques, et vice versa, paieront les mêmes droits 

que les vaisseaux nationaux. Les articles 2, 3 et 4 établissent une 

réciprocité d'avantages pour le transport des marchandises d'un 

état dans l'autre sur navires britanniques ou hanovriens. L'article 

6, qui est le plus important, porte qu'à dater du 1er
 octobre pro-

ckrtiiillîS droits dç.slade à l'égard des navires britanniques seront, 

àquelqt^es èx^'pHfiis'tlrP^ l& ml«lhe1<^^(^*l#«Cîpéti«aàh»« 
convention faite entre les états des bords de l'Elbe et signée à Dresde 

le 13 avril dernier. Los articles exceptés ne paieront que les deux 

tiers des droits fixés dans la convention de l'Elbe. Aux termes de 

l'article7, les deux états s'engagent à n'accorder aucun privilège 

ni avantage aux sujets d'aucun autre état qui ne seraient pas accor-
dés à l'autre. NL

 "" "»'"HI>III ItC afltl'Vl |||) •, | • .il I 

» Le 9 août, il a été convenu entre les ministres anglais et M. 
Iluppden, le plénipotentiaire hanovrien, que les anciens droits 

continueraient à être perçus jusqu'à la ratification du traité par 

tous les états des bords dé l'Elbe, à l'exception des droits spécifiés 

dans le traité de juillet. » 

La Gazette universelle allemande contient une lettre de New-Yorck 

qui exprime l'espoir que les Etats-Unis et le zollverein conclu-

ront un traité de douane. Le président a, dit-oa , l'intention de 

proposer au congrès une loi qui diminuerait les droits d'entrée sur 

les marchandises venant de l'Allemagne, dès qu'il aura appris offi-

ciellement que le zollverein a diminué les droits sur les tabacs : cela 

équivaudrait à une ratification du traité. 

■ i 

Nouvelles étrangères. 
PORTUGAL. 

Nous extrayons ce qui suit de la correspondance de Lisbonne, en date du 
14 août, du Alorniny-Chrmùcle : 

« L'ordonnance de Cabrai, en date du 9 courant, à laquelle on atîacbe 
ici une grande importance, a été précédée par trois décrets royaux publiés 
le (i pour le licenciement des gardes municipales des districts d'Evora, 
Castello-Bianco, Beju, Coïmbra, Santarem, Portalegro et Villareal. Ces dé-
crets étaient les avant-coureurs de l'ordonnance illégale du 9, qui a dé-
passé tous les pouvoirs législatifs d'un gouvernement constitutionnel, et (pie 
l'on considère comme semblable à l'ordonnance de Polignao sous Charles X, 
sous le rapport du caractère, de la conduite du gouvernement et des in-
térêts des personnes les plus haut placées dans l'Etat. Les trois décrets ci-
dessus furent suivis, d'un autre côté, d'unédit du frère de M. Cabrai, où il 
s'attribue le droit d'entrer dans les maisons particulières le jour et la nuit, 
sans aucun ordre écrit des magistrats, dans le but de rechercher les filous 
et de Jesarrèler. S'attribuer un tel pouvoir, c'est agir en opposition directe 
aux termes delà charte, et on sait bien que ce n'est là qu'un pur prétexte 
pour s'emparer des hommes politiques qui portent ombrage au gouverne-

ment. 

> Le9, le vicomte Sa da Bandeira a adresse la protestation suivant» 
awrtinisuteide! Va go«rremontre,1e décretulléga» dut«foi^,74 
bral : « Le gouvernement, en abrogeant ainsi la charte constitution 

» nelle, place la nation dans une situation semblable à celle dans 

„ laquelle elle se trouvait en 1828 en conséquence de la de"! 
» truction de la loi fondamen aie de 1 Eta , et la met sur une vol 
„ qu'elle ne peut suivre sans laide de v.olencesrettérées et inter 
>, minables. Dans la triste nécessite d adresser cette protestation 

» votre Excellence, je ne puis que déplorer que vous, qui
 ave7

.
 a

<T 

„ nuis tant de gloire par vos efforts pour reconquérir le trône usu
rtH

; 

„ L s M. la reine, vous vous trouviez aujourd'hui cooperT. 
nour l'établissement d'un pouvoir absolu. » 

» Le célèbre Gonzalès Bravo est arrive ici aujourd'hui, u 

nouvel ambassadeur espagnol est venu en temps opportun. On 

"l™
 nne S

a présence tendra a cimenter 1 union d'opinions « 
Kits'p'on iques

P

du général Narvaez et de M Costa Cadrai, ̂  

oui existe en vertu de la sollicitude du roi des Français po
Ur
 ^ 

souverains de la Péninsule. >» 

IRLANDE. 

Ta cour des lords doit s'assembler pour décider de l'affaire de 
M O'Connellet ses coaccusés-, le jugement serait prononcé le 

suivant 2 septembre. ^^^^__^^
=

^
=====

^^__^ 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

!S
 nombreuses demandes qui lui ont été faites, et po

ur y accé der le propriétaire du café-restaurant situé cours Bourbon, 2, aux Brot-
teaux prévient MM. les amateurs du confortable qu il vient de faire d'im 
portantes améliorations dans son genre de service, c est-a-dire qu'il réduit 
les prix à tant par tête. On y servira dans le genre de Paris des dîners à 
2 f

r
 dont le service se composera A un potage , quatre plats au choix 

trois' desserts et une bouteille de vin du Beaujolais, et à 2 fr. 25 cent! 
avec café et cognac. 

Cet établissement, qui est le seul de ce genre aux Brotteaux, ou il se trouve 
dans une belle position, offre aux consommateurs économie, bonne cui

T 
sine bourgeoise et variété dans les mets. On y prendra des pensionnaires à 
52 fr. par mois. Table d'hôte à cinq heures. Un chef expérimenté est 
chargé du soin de la cuisine. . ' 

Salle de restaurant à l'entresol et jeu de bil ard au rez-de-chaussée. 
Deux entrées par le cours Bourbon et sur la place Louis XVI. 

Etude de M" Neyret, avoué à Lyon, quai Humbert, 
n.12. 

VENTE PAR LICITATION, 
A LAQUELLE LES ÉTRANGERS SERONT ADMIS, 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, 

AU PALAIS DE JUSTICE, PLACE DE ROANNE, 

le samedi trente-un août 1844 , 

tk
v
u\s wv&i, ^wsi^a Va, fyw IU Va siaua, 

D'UNE MAISON 
et (l'un jardin eo»tig» 

Situés à Limonest, au lieu du Puits-d'Or, 
Route de Lyon à Limonest, 

DÉPENDANT DE LA SUCCESSION DE CLAUDINE MAYNAUD, 

ÉPOUSE DU SIEUR JEAN-LOUIS AYNÉS. 

La maison se compose de rez-de-chaussée avec écu-
rie et remise, de caves voûtées , d'un premier étage 
desservi par deux escaliers, l'un intérieur et l'autre ex-
térieur, d'un grenier au-dessus et de deux corps de bâ-
timents adjacents; elle est construite en maçonnerie et 
pisé. Sa façade sur la route a une étendue de 21 mètres 

environ. 
Le jardin est d'une superficie de 611 mètres 82 cen-

timètres. Le sol est de bonne qualité, complanté d'en-
viron 32 pieds d'arbres à fruits et de plantes potagères. 

Mise à prix 6,000 fr. 
S'adresser, pour les renseignements, à M= Neyret, 

licencié en droit, avoué près le tribunal civil de Lyon , 
y demeurant, quai Humbert, n. 12, et au greffe dudit 
tribunal pour voir le cahier des charges sous lesquelles 
aura lieu la vente. (5572) 

Elude \de Mm Ad. Chevallier et Masson, avoués à 
Paris. 

ADJUDICATION SUR LICITATION, 

Paruevant le tribunal de Préfecture de Wovare, 
(Piémont) . 

le lundi 50 septembre 18ii, heure de midi, 

EN UN SEUL LOT , 

BELLE PROPRIÉTÉ 
DS L'ABBA7E DS DULZ/.G0, 

dont le principal produit consiste en riz, 
!A Awçraàtvvd 4* Va swtisstou (Vt, Ï!L îwTO-Sa'v\U-

¥VA% IUIJWVCT. 

Cette propriété, distante de six milles de Novare et 
de deux milles d'Oleggio (mesure du pays), contient 
40,000 perches milanaises, correspondant à 650 hecta-
res de France. Les bâtiments, composés de quatre corps 
séparés pour faciliter l'exploitation, sont neufs. Il y a , 
en outre, maison de maître, église, presbytère, piste et 

moulin. 
La contenance se compose ainsi qu'il suit : 

Mesuremil. Mesure IIOY. mesure met. 

Terres cultivées en rizières . 5,660 p. 780 p. 240 h. 
Culture sèche , plantée en 

mûriers et vignes 1,410 507 94 
Terrains boisés de haute 

futaie 3,880 828 255 
Terrains en bruyères .... 845 180 55 

Mise à prix , montant de l'estimation judiciaire : un 
millio n trois cent vingt-six mille deux francs quarante-

quat re centimes. 
S'adresser, pour les renseignements : 
A Paris, à M" Chevallier, avoué poursuivant, rue de 

la Michodière, n. 15 ; 
à M« Masson, avoué, n. 18, quai .des Orfèvres; 
kMM Martin, Moullin, Mouillefarine et Colmet, 

' r:"*TT*T ■•b , mpisl'id
 1:111

 Wiiojii i;l f>b 
A Novare, à M« de Médici et Giovanelti avocats ; 
Et, sur les lieux, au facteur ou régisseur. (5888) 

ttlBl DS M» fAVRE, NOTAIRE, PLACE SAINT-PIERRE, 2. 

A VENDRE OU A LOUER. 
UNE FORT JOUE MAISON avec jardin et vigne ftlpS 

de murs et contigus, très-agréablement situés, à trois 
heures de Lyon. 

S'adresser, pour les renseignements, audit M« Favre, 
notaire. (965) 

Etude de M" Fauché, huissier à Lyon, place de Roanne. 

VENTES FORCÉES. 

Le vendredi trente août 1844, à dix heures du matin, 
à Lyon, rue Noire, 18, il sera procédé à la vente aux 
enchères publiques et au comptant d'objets mobiliers et 
marchandises saisis, consistant en étaux en fer, bascule 
et ses établis, soufflet de forge, enclumes en fer, divers 
outils de forge, barres de fer, bureaux, commode, table, 
chaises et fauteuils, etc. (!w52) 

Etude de M* Parceinl, huissier. 

Le jeudi vingt-neuf août 1844 , à dix heures du ma-
tin, à la Guillotière, lieu des Brotteaux, sur la place du 
marché de l'avenue de Saxe, il sera procédé à la vente 
à l'enchère d'objets mobiliers saisis, consistant en table, 
commode et une machine ou mécanique en fer et fonte 
à tondre les châles. (2555) 

VENTE AUX ENCHÈRES, 
APRÈS DÉCÈS, 

D'UNE GRANDE QUANTITÉ DE 

PIERRES DE TAILLE, 
Sur la commune de la Croix-Rousse, entre le pont 

de la Gare et celui de l'Ue-Barbe. 

Le vendredi trente août 1844, à dix heures du ma-
tin, il sera procédé, au lieu sus-indiqué, par le ministère 
d'un commissaire - priseur, à la vente aux enchères 
d'une grande quantité de pierres brutes et taillées, telles 
que cheminées, lansis, crosses, coudières, piliers, etc., 
dépendant de la succession du sieur Louis Guittard, qui 
était marchand tailleur de pierres, à la Croix-Rousse, 
quai de Serin. 

Il sera perçu cinq centimes par franc en sus du prix 
de l'adjudication. (6460) 

VENTE AUX ENCHÈRES 

D'OBJETS MOBILIERS 
A LA Cuprx-ItOUSSE, GRANDE-RUE, N° 57. 

Le samedi trente-un août 1844, et jours suivants, s'il 
y a lieu, à dix heures du matin, il sera procédé, au lieu 
sus-indiqué, par le ministère d'un commi-saire-priseur, 
à la vente aux enchères d'un mobilier consistant en ta-
bles, chaises, horloge, commode, armoires, glaces, lits 
garnis, bureau, jioêle en fonte, linge de table et de lit, 
batterie de cuisine, etc. 

Le jeudi douze septembre suivant, à onze heures du 
matin, il sera procédé, dans la salle des ventes publi-
ques des commissaires-priseurs, place du Port-du-Tem-
ple, n. 42, au 1er étage, à la vente d'une montre en or, 
trois couverts, douze cuillères à café, une tabatière et 
autres objets en argent. 

Cette vente aura lieu en vertu d'une délibération du 
conseil de famille de la dame Antoinette Burdet, veuve 
de M. Roch Lamy, à la requête de M. Joseph Four, né-
gociant à la Croix-Rousse, Grande-Rue, 57, tuteur dé- . 
cerne a ladite dame. (6461) 

VENTM AUX ENCHÈRES PUBLIQUES. 
Le lundi deux septembre 1844, à midi, en l'étude de 

Mc Laval, notaire à J,yon, rue Saint-Pierre, 1(). il sera 
procédé à la vente du matériel de la fabrique de cou- ! 

vertures de Serezin (Isère) , dépendant de la faillite1 

iJesnLoubet:
1
' j f

M»ii«m mm] 'HtU vu.n. ,I
m
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Ladite vente comprendra la subrogation de tous 
droits au bail, voire même à ceux pour la résiliation. 

A défaut d'enchérisseur, la vente en détail sera faite1 

sur les lieux le dimanche huit septembre , à onze' 
heures, •i-'-u 1 '"' '•• »»ui*{ ,ri« >m 

Pour traiter à l'amiable , s'adresser soit à M« Laval, 
soit à M. de Bavillier, arbitre-syndic, rue Désirée, 1. 
li >,,,.,. , ,|, j ■■•'.nnolmi .-.r. l.r.ii;;,; ifl^i,!,,,,,,! , 

MALADIES DES VOIES MAIRES 
ET DES ORGANES DE l,\ GÉNÉRATION. 

M. le docteur1, GAS traite exclusivement les maladies 
des voies urinaires et des organes de la génération, li-
thotrilie (broiement dd la pierre dans la vessie), rétré-
cissement du canal de l'urèthrè, rétention et inconti-
nence d'urine, maladies vénériennes, etc. 

M. le docteur Gas demeure place Bellecour, n. 5. 

Etude de M» Gros, avoué à Lyon, rue Bâl-d!Argent, 16. 

ADJUDICATION 

au samedi trente-un août 1844, 

DE DEUX MAISONS 
BIEN CONSTRUITES, 

Situées à Lyon, rue du Pouteau, 
ÇaVsauV su'vte à Va \w CasaVÀ, 20 «A, 22. 

Mise à prix de la première 20,000 f. 
Mise à prix de la deuxième 25,000 f. 
Ces immeubles sont avantageusement situés et bien 

loués. 

S'adresser, pour les renseignements, audit M
e
 Groz, 

avoué à Lyon, rue Bàt-d'Argent, n. 16. (5850) 

ÉTUDE BE II
E

 UENSEQLIN, NOTAIRE A LYOS, RUE LAFONT, N. 2. 

VENTE AUX ENCHÈRES, 

et par adjudication: 
le sept septembre 1844, heure de midi, 

EnV étude et par le ministère dudit M'Hennequin, 

D'UNE MAISON 
Située à Lyon, sur le derrière de la cote Saint-

Sèbastien et rue Imbert-Colomès. 

Elle prend son entrée sur la côte Saint-Sébastien par 
l'allée de la maison portant le n. 17, et sur la place 
Colbert par l'allée de la maison portant le n. 2. 

Cette maison , nouvellement réparée , entièrement 
louée, et d'un revenu net d'impôts de plus de 8,000 f., 
se compose de caves voûtées, rez-de-chaussée, entresol, 
six étages de chacun douze croisées de face sur le pas-
sage, greniers au-dessus, cour, puits, passage et dé-
pendances. 

S'adresser, pour les renseignements et pour traiter à 
l'amiable avant le jour de l'adjudication, audit M

0
 Hen-

nequin, notaire. (9492) 

ÉTUDE DE M« DEPLACE , NOTAIRE A LVOH , PLACE D'ALBON, 2. 

A VENDRE OU A LOUER, 

pour cause de santé. 

HÔTEL m mmi, 
Situé àToumus(Saône-et-Loire), grande rue dulord. 

Cet hôtel se compose de vastes bâtiments, avec cour, 
écuries et remises. Le mobilier, renouvelé depuis peu 
de temps, est d'un style moderne. 

Par sa position sur la route royale, cet hôtel possède 
une clientelle assurée, qui sera augmentée par suite du 
chemin de fer de Cbâlon à Lyon, le débarcadère de-
vant être établi près dudit hôtel, 

(m donnera toides facilités pour les paiements 
S'adresser, pour les renseignements, audit M

c
 Déplace, 

! netftire à Lyon, et, pour traiter, àM
c
 Desfrançais, no-

n taire audit Tournus.mu i >ilil j (9965) 
• 'l^ ->il il. -.1 .. I ■ il, .11.-. I 

- " ~~ 
ÉTUDE DEUetÏEfelPAS, NOTAIRE, AUX RROTTEAUX, COURS BOURUON, 2. 

A PLACE!! PAR HYPOTHÈQUES. 

'-CAPITAUX 
:il b.000.10.000 ïr. et au-dessus. I 

fil l'i «l'HI'iniu. . 

SIROP ANTI-NERVEUX. 
I.'cxpérienci! a prouvé son efficacité dans les convalescen-

ce» iratnanles, la langueur; te' dépérissement, la déliilitalion 

; organique, les gastraluiun, gastrites aiguës et chroniques. 

Chez les pharmaciens dépositaires de remèdes spéciaux, 

j VKRNET, place des Terreaux, jiivon, et directement chez 

I LAROZE, pharmacien, à Paris, rue Neuve-des-Petits-Champs, 

Mim Mft (tlniiil < ii|,| .liilituriq Ini.liioiti AltiOVft'M 

A vendre de suite à l'amiable. 

UN FONDS D'ÉPURATION D'HUILE, situé dans l'inté-
rieur de la ville, n'ayant pour frais de location, patente-
etc. , que mille francs par année, et jouissant d'une 
bonne clientelle. On aura toute facilité pour la longueur 
du bail à loyer. 

S'adresser chez M. Cour jeune, place des Corde-
liers,n. 1, aul". (962) 

A vendre actuellement à un prix modéré 
pour cessation de commerce * ' 

FONDS DE CAFÉ-CABARET bien achalandé, situé dans 
le meilleur quartier des Brotteaux, tenu depuis DIUS 

de vingt ans par M™ veuve Branciard 

S'adresser, pour de plus amples renseignements à 
M. Perasse, place Louis XVI, n. 5. (967) 

 — —i 

AVIS. 
Les Magasins de Pelleteries de FRÉDÉRIC SCHAEFER 

(ancienne maison VINGTRINIER, ci-devant rue Saint-

Dominique) sont actuellement place de Bellecour, n. 13, 
(906) 

AVIS. 
Une fille de trente ans, sachant faire la cuisine et 

coudre, désire trouver à se placer dans une nia/son 
bourgeoise. 

S'adresser chez M. Roquet, place Louis XV1U, n. 16, 
au l=r. (970) 

 *-——. , — — 

PAR 

BATEAUX A ÏAPB™ 
desservant , . -, t>B(i|i 

lagnieu, Cordon, Belley, Aix-Ies-Bains, ChambérJ 

et les ports intermédiaires. 

Transport de Voyageurs et de Marchandises, 

Les départs auront lieu : 
De Lyon, les lundis, mardis, jeudis et samedis, a 

o heures du matin ; u 

D'Aiï-les-Bains et de Chambéry, les lundis, mer-

credis, jeudis et samedis. .,«,,, 
Bureaux : à Lyon, aux portes Saint-Clair. 

BREVET D'INVENTION ACCORDÉ PAR LE ROI-

MDIIf MMMÎ 
pour la conservation des dénis et .';!,„ 

De POISSON, pharmacien de 

S. L l LE DUC D'MUE, 
Bue^uioule, u. 11, à Paris.-P.ix : 1 fr. 30 c. etSfr. 

Dépôts chez JIM. IMRDET, place de la Préfecture, et OU» 

"ry-Coeq, parfumeur, place des Terreaux, à Lyon. 
"Uiïai
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L'EAU r,;Vi;1)1siSABODE,e. 

Chirurgien-dentiste du Roi, à»"
1
 '"^uié àIjfî 

fripes sont si anciennement connues, s e\Vto*< 
chrzMU. Petit!, ru,.Neuve-drs-Canio>. f
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coiffenr-parfumeur , ulace des *^*lu '
TP

 ÇM W> 
franche, Denis, coiffeur, CranJc-I»'c' '
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épicier, montée des Capucins. _™n*«iiH(*5B^*' 
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LYON. — IMPRLMER1E DE BOURSY F^S > 

Rue Poulaillene, ̂  


